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Prologue

	 

	 

	 

	J’ai conçu ce livre de manière peu commune, l’idée m’ayant germé après avoir disputé une partie acharnée de Pictionary avec une amie. Nous avons changé les règles afin de jouer à deux et avons enchaîné les parties, jusqu’à trouver vingt-cinq mots chacune. Puis, le moment de se séparer étant venu, je ne voulais pas stopper ainsi le jeu. Je me suis dit alors : « Pourquoi ne pas prendre ces mots et s’en servir de base pour écrire une petite histoire sympathique ? ».

	J’ai donc commencé avec ceux de ma liste, aussi disparates et incongrus soient-ils, puis ceux de mon amie, même cas de figure, voire pire ! Et puis, ça m’a plu et j’ai continué avec tirage au sort dans le dictionnaire. J’en ai fait lire quelques-unes et ça a été un succès, me poussant à poursuivre. Puis le dictionnaire m’ayant lassée, j’ai demandé à des amis et membres de ma famille de me donner leur liste. Ça fonctionnait toujours, ça plaisait et chacun repartait avec son histoire.

	Alors j’ai eu bientôt recours à d’autres gens, trouvés sur les réseaux sociaux ou sites de rencontre, avec toujours cette sempiternelle requête : « Donnez-moi vingt-cinq mots simples qui n’ont rien à voir ensemble et je vous écrirai votre histoire ». J’ai eu énormément de demandes et autant de retours positifs.

	Voilà comment est né cet ouvrage que j’ai eu envie de vous présenter sous forme d’éphéméride, dont je vous livre ici le second tome ; je vous invite à le découvrir, page par page, jour après jour puisque tel est le but initial. Mais si d’aventure il vous seyait de lire tout le livre d’une traite, vous êtes libre ! Et si vous appréciez mes petites fictions autant que j’ai eu plaisir à les écrire, alors peut-être serez-vous mes prochains fournisseurs de listes pour qu’un autre opus voie le jour.

	À présent, trêve de discours, et en avant les histoires !

	
 

	 

	 

	 

	 

	1er juillet

	 

	 

	 

	Orient, joie, place, privé, lumière, fin, homme, marbre, contact, harmonie, enfant, acte, tenu, choix, doute, unique, Népal, pudique, offrande, anarchie, couple, libre, cloche, petit, grand

	 

	Quand je n’étais encore qu’un petit enfant, je souffrais du manque d’harmonie entre mes parents. Ma mère était exagérément pudique, le contact avec les hommes n’étant pas son fort, et ça même avec mon père avec qui pourtant elle formait un couple depuis plus de quinze ans. Elle restait sempiternellement de marbre quand il lui montrait quelque intérêt et à la fin, ça avait lassé mon père.

	Elle en était allée jusqu’à lui dire de respecter son choix, qu’elle était libre de repousser tout acte d’ordre privé entre elle et lui, qu’elle n’en éprouvait aucune joie, qu’elle ne constituait pas une offrande à son bon vouloir.

	Du coup, mon père avait pris ombrage de cette situation. Il n’avait plus sa place dans cette union où l’anarchie régnait. Il ne comprenait pas, il était totalement perdu : plus il réfléchissait, plus il se disait que c’était l’unique mariage où l’intimité était inexistante. Sans nul doute, elle et lui seraient à l’avenir l’Orient et l’Occident, à jamais opposés : ils avaient conçu un enfant, le reste n’avait plus de raison d’être.

	Quand quelque chose cloche dans une vie, on se doit de trouver une solution, chercher la lumière au fond de la nuit et résoudre le problème. Alors, mon père a pris le taureau par les cornes et a parlé à ma mère, une ultime fois. Il lui a tenu un grand discours, renouvelé son amour malgré ses refus de rapprochements étroits, mais affirmé néanmoins que si elle continuait dans sa lancée, il la quitterait. Il lui donnait quinze jours, la décision lui appartenait désormais.

	Ma mère aimait mon père. Assez pour le laisser partir car on ne force pas sa nature. Elle ne pourrait pas lui donner ce qu’il attendait. Ses sentiments étaient bien réels mais les ébats charnels étaient un devoir pour elle, non un plaisir.

	Mon père avait espéré mais le destin en avait décidé autrement. Lui aussi l’aimait profondément alors, au prix d’une souffrance sans nom, il accepta la séparation. Moi, je restais avec ma mère et je grandis ainsi, lové dans un cocon de tendresse infini : elle n’était pas faite pour être une amante, mais c’était une maman incroyable. Au départ, je réclamais mon père, pleurais son absence et implorais son retour. Le temps défilait ; et plus je grandissais, plus l’image de mon paternel rétrécissait dans ma tête. Jusqu’au jour où son image a disparu, comme lui de nos existences vingt ans auparavant.

	J’ai su, bien des années plus tard, qu’il était parti soigner son âme meurtrie au Népal, dans une terre pétrie de foi et de recueillement. Il y avait fait la connaissance d’une jeune femme, venue faire une retraite spirituelle, et ils s’étaient mariés. Maman, elle, vit seule et s’en accommode parfaitement. Quant à moi, je suis le portrait craché de papa que j’ai finalement appriste, un iquermonie, enfant, acte, tenant. e qu' à connaître et que j’apprécie.

	Tout est bien qui finit bien !


 

	 

	 

	 

	 

	2 juillet

	 

	 

	 

	Réchauffement, garde, vin, fleur, anticiper, sage, concupiscent, concombre, conscient, délire, maigrir, vérité, assagir, lapin, idée, mercredi, vomir, rue, pouvoir, futur, moderne, ancien, pelouse, ciel, beauté

	 

	Le réchauffement climatique : voilà bien un sujet qui me fait vomir, comme celui du Bio d’ailleurs. Il fallait juste anticiper, c’était pas dur ! Quand j’entends les pseudos agriculteurs, fiers de leur travail, avec leurs courgettes et leurs concombres sous le bras, leurs lapins nourris au grain sans OGM, que leur vin vient de vignes parfaitement saines, partir dans un délire d’explications comme quoi la terre doit être ménagée, que les fertilisants doivent être abolis, j’ai envie de crier.

	Tout ça, on l’avait du temps de nos arrière-grands-pères, on en faisait pas tout un plat. C’étaient des produits naturels, cultivés avec amour au gré des saisons ; à l’époque, on laissait le temps au temps, on ne précipitait rien. Il y avait des déconvenues bien sûr, les mauvaises moissons, les plantations perdues suite à un trop violent orage, ou bien encore les étés arides qui donnaient des potagers qui savaient ce que maigrir signifiait : les tomates cœur-de-bœuf ressemblaient à s’y méprendre à des tomates-cerises, les salades avaient la circonférence d’une soucoupe de tasse à thé et tout à l’avenant.

	À la vérité, si nous avions respecté notre Terre, avions entendu les mises en garde répétées de nos sages ancêtres qui, eux, étaient bien conscients du mal qui arrivait à grands pas, nous aurions pu léguer à nos enfants un futur préservé.

	Malheureusement, c’est l’effet inverse qui se fera désormais : le ciel sera de plus en plus envahi de tornades et de cyclones, des torrents investiront régulièrement nos rues, toute notion de beauté disparaîtra au fur et à mesure de l’involution de notre monde. Nos enfants, le mercredi après-midi, ne connaîtront plus que les pelouses synthétiques toujours verdoyantes et ne cueilleront bientôt plus ces petites fleurs des champs qui faisaient le bonheur de leurs mamans ; les golfeurs joueront sur des gazons artificiels puisque les anciens greens n’existeront plus de par les sécheresses continues.

	On aspirait tous à une ère moderne, on n’avait que le mot « progrès » à la bouche ; encore fallait-il pouvoir en user à bon escient. À quand l’idée miraculeuse qui nous sauvera de l’inévitable destruction ? À quand la bonne âme qui trouvera les mots et les actions justes pour assagir ces hommes qui ne voient que par le Dieu Argent et son serviteur Monsieur Profit ? À moins que l’Homme ne soit devenu irrémédiablement concupiscent et qu’il n’y ait plus aucun espoir. Je ne puis m’y résoudre.

	Midi déjà… Je vais aller m’ouvrir une boîte de maïs transgénique que je mélangerai avec quelques tomates dures et rouge pâle et une salade sous sachet. Avec un peu de chance, peut-être que j’aurais la viande avec, si tenté que j’y trouve une grenouille morte !


 

	 

	 

	 

	 

	3 juillet

	 

	 

	 

	Musique, charme, agenda, littérature, encombrer, légitimer, péripétie, juste, modeler, persienne, admirable, déconfiture, pantin, galet, vernaculaire, traditionnel, décorer, surdimensionné, jadis, pandiculer, poulet, excessivement, admettre, minutie, tentaculaire

	 

	J’habitais en périphérie d’une ville tentaculaire. Là-bas, tout y était à présent surdimensionné et pourtant ce ne fut pas toujours le cas. Jadis, quand j’avais tout juste cinq ans, je m’amusais à danser sur une musique que mettait ma mère : toujours le même morceau, un air traditionnel hongrois signé Bela Bartok. Je me rappelle qu’il me faisait faire de drôles de gestes saccadés, à l’instar d’un pantin dégingandé et que je finissais souvent par pandiculer à la suite de cet effort.

	Donc, à cette époque, la ville n’était qu’à son balbutiement. Quelques immeubles pointaient timidement le bout de leur nez en direction du ciel, côtoyant des fermes où les poulets discutaient le bout de gras avec les oies. Je regardais à travers les persiennes les pelleteuses et autres engins de chantier encombrer la vue et faire un boucan d’enfer comme pour légitimer leur présence ; déjà dix mois qu’ils étaient installés et nous infestaient par l’odeur de goudron, de mortier et le bruit parfois excessivement insupportable.

	J’entendais souvent Maman se plaindre de cet état de fait à mon père, mais que pouvait-il faire contre le progrès, contre la modernité, à part l’admettre ? Il fallait se rendre à l’évidence que notre petit village bien tranquille et préservé ne serait plus dans quelque temps. Que ce n’était plus qu’une question de mois voire d’années. Les jours, à partir de maintenant, Maman les barrerait au large feutre noir sur son agenda, comme pour les enterrer, puisque notre village serein était mourant.

	C’était bien triste, on vivait une déconfiture progressive du bien-être et de la joie de vivre depuis maintenant sept longues années. J’avais douze ans désormais et toujours derrière les stores, je regardais, l’air abattu, cette forêt de gratte-ciel qui n’avait d’admirable que le nom. Le charme de ce village autrefois fleuri, gai, convivial et chaleureux, où chacun se connaissait et se saluait était en train de se modeler en une espèce de jungle inhospitalière, pressée et individualiste, où chacun se croisait, se frôlait même, mais sans jamais s’adresser une parole. Le nom savant de ces individus déshumanisés je ne le connaissais pas, mais moi je les appelais du nom vernaculaire de robots.

	À l’heure où je vous parle, ça fait belle lurette que la maison de mes parents a rendu l’âme, se faisant engloutir par le godet rétro d’une excavatrice. Les cochons, coqs et autres ânes ont élu domicile ailleurs où se sont retrouvés au centre de quelque table, mais plus âme qui vive. Il y a beau avoir des guirlandes chargées au-dessus des rues bondées, les arbres crouler sous une pluie de lumières de fêtes, moi je suis en deuil.

	J’ai vingt-six ans aujourd’hui, et je vis en retrait de cette mégapole que je me dois cependant d’inclure dans ma vie vu que j’y viens tous les jours pour y travailler. Je suis éditeur, une manière bien à moi, par le biais de lectures quotidiennes, d’échapper à cette atmosphère étouffante et invasive au gré des péripéties des héros des auteurs. La littérature me fait m’évader même si je dois m’atteler avec grande minutie à déceler les fautes de verbe ou de syntaxe des manuscrits. Et quand la journée est finie, je quitte avec entrain non le poste que j’ai choisi, mais cette ville suceuse de moelle qui vous pompe votre vigueur sans que vous vous aperceviez de rien. Vous ressemblez à une pile déchargée et pourtant vous vous sentez lourd et sale.

	Et moi, je ne le supporte pas. Alors, quand je rentre, j’ai un rituel qui me ramène à mon enfance : je m’assieds en tailleur au bord de l’étang qui jouxte ma maison de briques rouges, je lance des galets dans l’eau claire et calme, et me laisse hypnotiser par les ondes concentriques. Repos de l’âme assuré !


 

	 

	 

	 

	 

	4 juillet

	 

	 

	 

	Place, objectif, fond, ville, marier, rivière, exotique, schisme, méridienne, envoûtant, kiosque, lecture, tramway, perche, cordelette, vitrail, ligne, bouton, confiserie, couvée, encrier, maquereau, crainte, compact, traditionnel

	 

	J’attendais le tramway, près du kiosque à journaux, comme tous les jours. Et je me préparais à la lecture du magazine « Ça m’intéresse » que je venais d’acheter. Ses titres m’avaient inspiré : « Schisme au Moyen-Orient : pour ou contre », « L’origine du grand Vitrail de Notre-Dame de Chartres », « Prolifération d’algues exotiques dans les rivières françaises » et « Las Vegas :«Las-Vegas :ans les rivières françaises""urs. Et comme comment se marier en moins de dix minutes chrono ». Le tout agrémenté d’une photo du célébrissime tableau de David « Mme Récamier », allongée sur sa méridienne : un article qui promettait d’être envoûtant !

	Je prenais la ligne n° 7. Je l’aimais bien car si j’appréciais lire, j’adorais aussi regarder ce qui se passait sur le trajet ou discuter, comme l’autre fois, avec mon voisin pendant le parcours. On avait parlé photo. Il était amusant cet homme, habillé en peignoir. Il m’a appris qu’il portait un yukata, kimono traditionnel japonais, mais que son appareil, lui, était très moderne : un compact dernier modèle avec objectif interchangeable. Il me racontait que bien que la perche à selfie ait été inventée par un compatriote, il n’aimait pas ce procédé instable tenu à bout de bras avec une sangle aussi fine qu’une cordelette. Il préférait de loin sentir un appareil dans ses mains, bien se poser, presser le bouton tranquillement. Il m’en parla avec passion, me donnant des tuyaux pour faire des clichés impossibles. Il possédait énormément de technique et de par son expérience, avait acquis plein de petits trucs bien à lui. Il m’en fit profiter et j’appréciais sa générosité.

	Le tramway arrivait bientôt sur la Grand Place. Mon nouvel ami regardait par la fenêtre. Il était là pour quinze jours, pour visiter la ville à fond. Devant nous, une petite fille mangeait des confiseries ; c’était certainement la plus jeune d’une grande couvée car la mère la laissait s’empiffrer et ne soufflait mot. Je me disais que ce n’était pas un service à lui rendre. Puis, nous sommes arrivés à mon arrêt où mon ami japonais descendait également. Nous continuons donc de palabrer, serpentant maintenant dans un marché. Ça sentait le poisson à plein nez et je lui confiais que cette odeur dès le matin me donnait la nausée. Lui, il appréciait au contraire : ça lui rappelait ses petits déjeuners où il cuisait des filets de maquereaux au miso, accompagnés de soupe au lard et d’œuf durs. J’étais estomaqué ! Je lui disais ma crainte d’être malade si j’ingérais une mixture pareille avec mon café et il se mit à rire ! « Ah, ces français, ils ne savent pas ce qui est bon » !

	Moi, je lui disais que chez nous on mangeait des croissants, des tartines beurrées à la confiture ou des gâteaux. Et que moi, par exemple, j’avais une recette de ma grand-mère, introuvable ailleurs que dans ma tête : une spécialité de brioche à l’eau de rose, pistaches et noix de macadamia caramélisées avec un cœur fondant à la pulpe de litchi : une tuerie pour les papilles ! Il m’avait donné ses astuces pour de futures prises de vues sensationnelles, alors je me devais de lui rendre la pareille. C’était une méthode assez facile mais qui nécessitait plusieurs étapes et des moments de pause précis. Je lui proposais de s’asseoir sur un banc et de l’écrire mais j’avais juste du papier.

	Il me regarda avec un sourire. « Pas de souci mon ami, j’ai ce qu’il faut ! » Soulevant un pan de son fameux yukata, il en sortit une petite besace et de cette besace, comme une longue pipe. Il s’esclaffa de mon étonnement et dit le plus naturellement du monde « Toi, mon ami, tu as un stylo ; eh bien ! moi, vois-tu, je préfère encore ma technique ; c’est un yatate, un encrier de voyage de notre époque médiévale ». eilles méthodes stylo,stylosnde "crier de voyage. osais alors de l'a ville à fond.Il me montra comment s’était fait et la façon de s’en servir. J’étais sous le charme, comme déconnecté. Moi qui avais acheté une revue quelques minutes avant pour m’évader et apprendre quelques anecdotes, j’étais propulsé dans un monde ancestral juste par le biais d’une conversation fortuite. s anecdotes, j'nutes moderne. osais alors de l'a ville à fond.Je me rappellerai longtemps cet homme aussi étrange que passionnant du nom d’Okimi Yanakanafé.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	5 juillet

	 

	 

	 

	Amour, amitié, confiance, vue, odorat, goût, ouïe, touché, lécher, toucher, sentir, voir, goûter, entendre, écouter, écrire, baiser, communicatif, sensuel, sexuel, fluide, épanouissant, réciproque, fine, rêveur

	 

	J’étais un gars rêveur qui pensait que pour vivre une histoire d’amour dans un contexte épanouissant, mieux valait que les sentiments soient réciproques et que les deux protagonistes sachent s’écouter, s’entendre, qu’un certain fluide s’installe durablement entre eux. Et surtout, qu’il existe la notion de confiance, sans quoi tout ceci n’aurait aucune raison d’être.

	Mais toi, tu ne voyais entre nous qu’un jeu purement sensuel et sexuel. Quand j’employais le terme « baiser », j’imaginais mes lèvres sur le dos de ta main, tandis que toi tu y discernais le profilement d’un instant rapide et sauvage. Nous n’étions pas sur la même longueur d’onde.

	J’étais aussi du genre timide, sachant bien mieux manier la langue sur une feuille qu’en palabres. Alors, j’ai décidé de t’écrire, trouvant ce moyen bien plus communicatif pour t’exposer mes attentes, mes besoins et mes espoirs quant à nous deux.

	Nous allons bien voir, je me lance : « Bien sûr, je ne suis pas contre ce sentiment délicieux de te sentir blottie dans mes bras ou de goûter au doux parfum de ta bouche ; bien sûr que mon odorat est émoustillé par les effluves de ton parfum enivrant ; bien sûr encore que nous toucher me fait chaud au cœur et au corps. Je ne suis pas un homme de marbre tu sais, loin s’en faut, mais j’ai le goût du meilleur, pas celui de la facilité. Me comprends-tu, ma belle ? Comprends-tu qu’il ne m’est pas suffisant de pouvoir te lécher puisque tu te donnes à moi sans retenue aucune ? J’aimerais découvrir ton âme, plus que simplement succomber à la vue de ton corps, voir ce que tu as de plus profond en toi. Je serais si touché si tu prenais le temps d’étudier ma requête ».

	Tu as lu et m’as répondu ceci : « Je suis telle que je suis, personne ne pourra changer ma nature. Je suis une tigresse, je vois en toi un mets de choix et j’ai envie d’en profiter, de m’amuser et au diable les conventions et tes manières d’un siècle passé ! Trace ton chemin, tu ne corresponds pas à mes aspirations ! Bon vent ! »

	Et moi de terminer : « Tu sais, j’ai l’ouïe fine, inutile de crier, de t’emporter. Moi qui t’aurai proposé une solution d’amitié en cas de refus de ta part… Mais maintenant, plus rien n’est envisageable. Bonne continuation également, et au plaisir ! »


 

	 

	 

	 

	 

	6 juillet

	 

	 

	 

	Mayonnaise, bague, mariage, royal, tableau, brune, été, dindon, défilé, romance, imagination, protocole, linge, bougie, roux, ensoleillé, cristal, fruit, couleur, fleur, héritage, drogue, incompréhension, recyclage, jumelle

	 

	C’était sûr que la mayonnaise n’allait pas prendre entre ces deux-là. Pourquoi ? Et bien parce que même si le mariage était prévu de longue date le premier jour de l’été, que la météo prévoyait une journée ensoleillée, qu’il y aurait dix mille bougies aux couleurs de la passion, des verres en cristal en veux-tu en voilà et des fleurs magnifiques, ils ne s’aimaient pas.

	Tout le monde avait supposé une romance entre Roderick Burns, dernier arrière-petit-fils de la lignée du même nom dont l’héritage se comptait en milliards de livres sterling et une jeune aristocrate dont la fortune s’élevait au quart. Le seul infime souci était que Sir Burns n’était pas amoureux d’elle mais de sa jumelle. Et c’était là tout le drame !

	Autant Jacinthe était une belle brune élancée au port de tête royal, toujours soucieuse de se parer du plus beau linge et répondre au protocole exigé par son rang, autant sa sœur cadette d’une heure, Bérénice, était une fille aux cheveux roux, nature, s’investissant auprès des gens quant au recyclage, sensible aux problèmes de drogue parmi les jeunes, et participantbien des erreurs !it, couleur, fleur, hér linge, u'stal en veux-tu en voilà, aux défilés en faveur des gays.

	Et Roderick lui vouait une admiration sans faille pour toutes ces raisons. Il jugeait qu’il fallait vivre avec son temps et non être le dindon d’une farce moyenâgeuse. Ses ascendants avaient nagé dans une incompréhension totale quand il leur avait annoncé son projet d’épouser la plus jeune des sœurs. D’ailleurs, il avait déjà choisi la bague et son prix dépassait l’imagination.

	La famille était évidemment prête à accepter cette folie mais uniquement si la promise était Jacinthe. Mais offrir un présent d’une telle valeur à une petite effrontée qui n’avait cure de qui n' à une petite eris uniquement si la promise ce qu'stal en veux-tu en voilà,la hiérarchie et dont le maintien était à redire, le tableau n’était même pas envisageable. Et pourtant…

	Roderick épousa contre l’avis général Bérénice, qui se révéla être une femme absolument parfaite pour lui. Elle lui donna un fils, puis deux autres enfants, fruits d’un amour inconditionnel et Jacinthe fut désignée comme marraine du petit dernier. Elle continua ses activités, s’occupa des siens et obtint l’aval tardif de toute la famille.

	Le vilain petit canard s’était métamorphosé en cygne sans avoir rien changé à ses habitudes. Comme quoi, il ne faut jamais juger les gens sans les connaître, ça évite bien des erreurs !


 

	 

	 

	 

	 

	7 juillet

	 

	 

	 

	Un, hiver, bizarrement, chaussette, aquacole, pénible, sourire, diluvien, piscine, bois, coffrage, peine, échafaudage, boulangerie, ville, force, établi, mise, alentours, plage, feuille, diriger, froide, épaule, point

	 

	C’était l’horreur : les rez-de-chaussée des maisons ressemblaient à des piscines, les coffrages des volets roulants avaient été arrachés par la force soudaine de l’eau, sans parler des échafaudages de par la ville qui étaient tous tombés, l’un d’eux ayant démis une épaule à un ouvrier en s’effondrant. Les flots diluviens qui s’étaient abattus une heure plus tôt n’avaient épargné personne.

	Les gens avaient abandonné leur sourire, se rassemblaient pour évoquer leur peine d’avoir, pour certains d’entre eux, tout perdu en quelques heures. Les habitants des alentours, venus prêter main forte, étaient abasourdis en voyant à quel point le paysage qu’ils connaissaient d’ordinaire avait changé : la boulangerie était dévastée, le terrain de pétanque qui était une grande plage de sable grossier ombragée accueillant souvent quelques feuilles échues au gré d’un vent coquin, n’était plus qu’un lieu sinistre où nageaient une chaussette d’enfant oubliée et des plantes aquacoles échappées d’un aquarium exotique.

	L’eau était très froide, limite glacée et aucune possibilité de se chauffer car l’électricité était coupée et les stères de bois détrempés. Bizarrement, chacun regrettait que l’hiver ne fut pas là comme il aurait dû, avec ses bonhommes de neige, ses parties de luge et son grand beau temps sec. Nous étions le 4 janvier, la situation était extrêmement pénible, plus aucune âme n’avait de courage, même Monsieur le Maire d’ordinaire si vindicatif et chef de file né ne souhaitait diriger aucune opération, quelle qu’elle fut.

	L’état d’urgence avait été établi et notre belle cité, jugée la mieux décorée trois années consécutives, était à présent mise en quarantaine. Les travaux de reconstruction mettraient beaucoup de temps, mais pour l’heure, il fallait pallier le plus pressé : remotiver les troupes, s’entraider, évacuer cette eau invasive, nettoyer et prier.
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	Univers, sentiment, noix de coco, bleu, homme, chemise, Ferrari, eau, husky, vodka, magie, sang, souvenir, amour, toilette, villa, chaise, parfum, billet, Canada, trophée, marteau, poisson, canapé, série

	 

	Ma chemise était tachée, je sentais la vodka à plein nez et je ne sais par quelle magie, je tenais encore debout. Mon canapé était rempli de miettes non identifiées et deux billets d’avion en classe affaire pour le Canada gisaient par terre. Mon husky me regardait avec des yeux bourrés de tendresse, la queue frétillante, prêt à sortir, tandis que mon poisson rouge se frayait un chemin entre mon néon bleu et mon combattant.

	J’aurais pu être un mec heureux, sans problème et ne respirer que le doux parfum du bonheur : j’avais de l’argent à ne plus savoir qu’en faire, une grande villa sur la Côte et une splendide Ferrari que je venais d’acquérir la semaine passée. Mes étagères croulaient sous les trophées d’aviron, de course à pied et de lancer de marteau, étant un sportif de haut niveau depuis mes quinze ans. J’avais vraiment tout ce qu’un homme peut désirer et bien plus. Mais voilà : j’étais un homme à femmes et parfois ça complique beaucoup plus l’existence que ça ne l’embellit, et malheureusement, je l’ai appris à mes dépens.

	Mon univers était peuplé de créatures fantastiques aux toilettes impeccables. Elles me voulaient toutes et je n’étais pas avare de sentiments à leur égard. Le souci, c’est que j’étais un vrai cœur d’artichaut, que je les aimais toutes séparément et que surtout, je leur promettais monts et merveilles. Je ne savais pas dire non. Jusqu’à ce jour de juin où l’une d’elles m’a appelée pour me dire qu’elle attendait un bébé. Là, mon sang n’a fait qu’un tour. Moi, un don juan officiel, plein aux as, père ! C’était absolument pas dans mes cordes ça !

	Et la série ne faisait que commencer : une autre me harcelait depuis trois jours parce que pendant une soirée un tant soit peu trop arrosée, je lui avais soi-disant parlé de mariage. Et évidemment, ce n’était pas tombé dans l’oreille d’une sourde. Pourtant, bizarrement, je n’avais aucun souvenir tangible de cette discussion. Fallait peut-être que je boive un peu plus d’eau et moins de Malibu la prochaine fois : la noix de coco ne me réussissait pas !

	En fait, je contrôlais presque tout dans ma vie mais j’étais un parfait bleu en ce qui concernait la gent féminine. J’entendais encore les chaises voler quand, billet d’avion pour une envolée romantique à Montréal en mains, je m’étais trompé dans le prénom de mon amour du moment. Elle n’a pas supporté et m’a quitté illico me traitant de « pauvre type ».

	Elle avait pas tort après tout. Bah, je m’en remettrais le lendemain sûrement ; mais pour l’instant, je tenais entre mes doigts une splendeur aux courbes affriolantes et mensurations exceptionnelles : une bouteille sculptée en corps de femme. Au moins une qui ne me rendrait pas la vie impossible !
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	Ampoule, coupe-feu, mondial, décoration, russe, bouchon, mie, ingrédient, cavité, salopette, sagesse, point, scooter, bureau, agrémenter, personnel, rassurant, parasite, fuyant, chaleur, bien-être, perméable, récréation, supposé, mariage

	 

	Je hais les hôpitaux ; ils me font flipper et encore plus quand j’ai rendez-vous tous les lundis matin avec mon cancérologue. Parce qu’il est spécial cet homme-là voyez-vous, malgré son cinquième rang mondial dans ce domaine !

	C’est un type à l’accent russe super prononcé, et moi, les mecs comme ça me rappellent toujours les méchants dans les films. Vous savez les « pas nets brutaux ». Enfin, ça c’est moi qui pense comme ça. Quoi qu’il en soit, je trouve qu’il a une tête en forme d’ampoule, il mâchonne toujours le bouchon de son stylo, il a des yeux renfoncés dans leur cavité et le regard fuyant quand il me parle de ma maladie. Il fait aussi une chaleur étouffante dans son bureau exigu. Tous les ingrédients sont réunis pour me mettre mal à l’aise à chaque visite. En plus, il y a une décoration uniquement basée sur la médecine. Point de bibelots ni photos de paysages pour agrémenter cet univers que je qualifierais de sinistre. Rien.

	En même temps, il n’allait pas me demander en mariage donc, je piochais dans ce que j’avais de sagesse en moi pour le temps imparti à la consultation, puis j’enfourcherai mon scooter et hop, retour à la maison.

	Mais pour l’instant, je devais me déshabiller pour l’auscultation hebdomadaire. J’ôtais donc ma salopette, regroupais mes effets personnels et me laissais écouter et palper. Après un examen de quinze minutes qui me parut deux heures, il me dit que je n’avais pas de parasites ni autres supposées proliférations supplémentaires par rapport à la dernière fois. Je ressentais alors, pour la première fois en sa compagnie, un bien-être quasi absolu. Cela voudrait-il dire que mon corps n’est plus perméable à la maladie ? Si tel était le cas, je n’irai bientôt plus aussi souvent voir mon « méchant des films ». Ça me ferait une récréation !

	Pour une fois, j’étais heureuse de cette visite. Je le quittais avec de l’entrain et décidais même de descendre les trois étages à pied. Je poussais la porte coupe-feu et dévalais les escaliers sourire aux lèvres. En chemin, j’irai m’acheter des œufs coque et une bonne baguette croustillante avec une mie bien tendre et je dégusterai tout ça tranquillement. C’était un de mes rituels quand j’avais une bonne nouvelle à fêter. Eh oui, on fait ce qu’on peut hein !
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	Gentil, courageux, nature, généreux, aimant, sexe, seins, blonde, cul, balade, voiture, travail, maison, rose, amour, faire, vacances, soleil, mer, été, restaurant, femme, retraite, argent, euro

	 

	Elle s’appelait Rose. C’était un être gentil, une belle nature. Elle était blonde, des seins généreux sous une blouse de travail toujours entrouverte. C’était un amour de femme. Elle était artiste peintre depuis qu’elle était à la retraite, mais du temps où elle était active, elle tenait un restaurant au bord de la mer.

	Elle ne prenait jamais de vacances quand le soleil était au faîte de sa forme, car en été, c’était évidemment le moment de se faire le maximum d’argent. Elle se souvenait avec nostalgie que les euros pleuvaient dans sa caisse enregistreuse ; il faut dire qu’aimant passionnément cuisiner, ses plats étaient très prisés et que beaucoup de gens concluaient leur balade sur la plage par un bon repas chez elle, tous sexes confondus. Chacun repartait avec la sensation d’avoir mangé comme à la maison, comme si maman avait concocté des petits plats à ses enfants.

	Il fallait être d’un tempérament courageux et téméraire, et chez Rose c’était inné. Elle se remémorait souvent ces longues journées de labeur ininterrompues qui faisaient sa fierté. Dans quelques mois, elle allait fêter ses soixante-douze ans. Elle était formidablement bien conservée, était très vive, toujours à l’affût de nouveautés, et là, depuis peu, elle s’amusait à transformer de simples bouteilles en verre en grandes bougies joliment ornées, avec des coquillages, algues et autres galets récoltés au gré de ses déambulations. Elle fixait la grande mèche au fond de ces bonbonnes, qui pour les types Jéroboam et Nabuchodonosor n’était pas chose facile, puis les fignolaient avec des petites touches de couleurs deci delà, et les signait au cul.

	Ensuite, elle les livrait au restaurant, histoire de voir les touristes se retourner sur sa belle petite voiture customisée et surtout d’embrasser son fils, à qui elle avait laissé l’affaire. Régulièrement, elle lui apportait de nouvelles créations, histoire que les murs continuent d’être imprégnés de cette personnalité haute en couleur. Et c’était certainement ce qui rendait cet établissement exceptionnel et où on se sentait si bien : l’âme de Rose.
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	Avion, tank, saucisse, abeille, trésor, complot, bidon, épuisette, squille, kimono, chaussette, mur, hétéro, hammam, liberté, vtt, cravate, sommeil, trotter, attraper, pain, voiture, banque, clé, Jésus

	 

	J’avais trouvé ma moitié de pomme, mon trésor, la femme faite pour moi, totalement mon double dans le miroir. Si nous n’avions pas fait connaissance un soir où des amis avaient fomenté un complot pour me caser après trois essais infructueux, je crois que j’aurais été capable de franchir des montagnes en vtt ou escalader un mur réputé infranchissable pour te rencontrer. Car, je t’avais vue dans mes rêves, tu m’avais même parlé dans mon sommeil.

	La veille au soir, j’avais regardé un film de guerre complètement bidon, où le gars était dans un tank à moitié dézingué et arrivait malgré tout à descendre des avions. Le truc invraisemblable que seule une saucisse comme moi pouvait regarder. Pourtant, sur d’autres chaînes, il y avait des émissions très instructives comme la méthode de chasse des squilles, incroyables crevettes dotées de pinces tellement résistantes qu’elles attisaient la curiosité des militaires en matière d’armures défensives du futur. Sur une autre encore, ils projetaient le fameux Da Vinci Code, film autrement plus captivant et mystérieux, qui remettait en question les rouages de la chrétienté, par le biais d’une clé de voûte inventée par le grand Léonard qui devait mener au Graal et démontrer que Jésus, bien qu’il change l’eau en vin et donne son corps sous forme de pain aux disciples, était finalement un hétéro comme chacun, mari et père de surcroît ! C’était bien mieux que le Rambo que je m’étais infusé.

	Tu étais magnifique ce soir-là, bien au-delà de mes espérances. J’avais passé toute la sainte journée, engoncé dans un costume trois-pièces, cravate gris pâle bien serrée, à donner des tuyaux aux actionnaires de ma banque. Je devais me frotter au directeur pour planifier des augmentations pour les subalternes et vu la conjoncture actuelle, ce n’était pas gagné d’avance. Mais ma guigne avait débuté dès le matin : je n’avais pas pu attraper mon bus, trop de monde, ça ne fermait pas ; j’ai dû me résigner à prendre la voiture, chose que je haïssais, rien qu’à l’idée des bouchons à venir. Arrivé en retard au boulot, j’ai dû laisser ma bagnole à Bab El Oued City et trotter vingt minutes, l’œil vissé sur ma montre. Je dormais à moitié, j’avais l’impression de ne pas avancer ; une abeille endormie aurait été plus rapide que moi !

	Le mardi se passa, je quittais mes attributions à dix-huit heures tapantes et comme chaque mardi soir, j’allais m’octroyer deux heures de détente au hammam. Deux petites heures de délassement optimal, de liberté totale de corps et d’esprit. J’adorais ce moment où j’ôtais mes vêtements défraîchis et mes chaussettes embaumantes pour me retrouver nu, uniquement paré d’une serviette à la taille. On allait s’occuper de moi, me masser, me faire oublier les tracas, me faire suer et les toxines partiraient comme toujours par les pores ouverts. Ensuite, je ressemblerai à un sou neuf, calfeutré dans un peignoir chaud et immaculé que je ceinturerai à la manière d’un kimono.

	J’étais à la fois revigoré et somnolent, quand mon téléphone vibra. C’était Gilles, mon pote, qui m’invitait à rejoindre notre bande, pour un apéritif dînatoire. Pourquoi pas ! La journée avait mal commencé, la soirée serait peut-être meilleure. J’acquiesçais, je serai là dans une demi-heure. J’ai sonné, je m’attendais au « Salut mon ami » de Gilles, et c’est toi qui m’as ouvert. Je suis resté bouche bée, comme tétanisé, tu m’as alors demandé si ça allait, et tout ce que j’ai trouvé à répondre a été « Je suis épuisette ». Tu m’as souri, dénudant une dentition d’une blancheur quasi parfaite, et tu m’as dit « Plutôt épuisé peut-être, non ? » Puis tu m’as pris dans tes bras et donné un baiser de bienvenue sur la joue, me sortant ainsi de ma torpeur.

	Je crois que jamais de mon existence je n’avais eu d’accueil si chaleureux. Ce soir-là, nous avons fait clan à part, elle et moi, sous les regards amusés et complices des amis et ce fut le début d’une très très longue histoire.
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	Printemps, été, champs, marguerite, sauvage, herbe, chemin, orée, pollution, écologie, France, planète, cachette, noir, vert, magnifique, femme, plaisir, yeux, idéal, blonde, coquine, câlin, joie, amoureux

	 

	France et Marguerite sont amies depuis le berceau. L’une est une magnifique femme blonde, l’idéal masculin version Hitchcock, d’aspect froid même en plein été, des iris rappelant notre planète tandis que l’autre affiche une chevelure courte noir corbeau, des yeux verts en amande, coquine à souhait.

	France, féminine jusqu’au bout des ongles et un brin hautaine, travaille au Printemps, rayon parfumerie, où règnent des fragrances sauvages de musc, d’herbe fraîchement tondue et de fleurs des champs. Une cachette fort sympathique lorsque, comme elle, on aime les effluves enivrantes et le côté éphémère des choses.

	Marguerite, diplôme d’architecte en poche depuis un an, ne trouvait pas d’emploi. Alors, un temps, pour payer les factures, elle avait emprunté un fort mauvais chemin dans l’existence, louant son corps à qui le souhaitait à l’orée des bois les plus en vogue à l’époque ou pire, le long de la nationale. Elle apportait du plaisir et des câlins monnayés aux hommes de passage. Puis un jour, elle a tourné le dos à la pollution environnante, lavé son corps de toute cette saleté humaine et s’est reconvertie dans l’écologie en intégrant une société de construction de bâtiments « intelligents », entièrement conçus en matériaux recyclables.

	Les amies, aux vies et tempéraments totalement opposés, avaient néanmoins deux points communs et non des moindres, leur solitude sentimentale et leur recherche, preuve qu’un corps parfait et un cerveau rempli ne font pas tout : celle de trouver un amoureux qui leur procurerait un peu de joie.
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	Mal, misère, pessimisme, ségrégation, racisme, infidélité, amour, foudre, sentiment, tendresse, sincère, vrai, direct, franchise, droit, malchance, malheureux, hypocrisie, escroquerie, faux, bonheur, joie, liberté, vérité, indésirable

	 

	J’étais un homme direct, sincère et épris de liberté. Pourtant, ma vie n’avait jamais été simple et j’avais bien souvent été mal considéré, jusqu’à me soupçonner d’escroquerie dans mon travail. Tout ça car j’étais étranger. La ségrégation avait toujours fait partie intégrante de mon existence et bien que je ne sois pas de nature pessimiste, je devais me rendre à l’évidence que quand la notion de racisme existe, les droits que l’on a ne sont pas toujours acquis.

	J’étais passé par plein d’états émotionnels, ayant un jour rencontré l’amour avec une jeune étudiante française. Les sentiments entre nous étaient intenses, réciproques, nous nagions dans le bonheur mais je savais que ça ne pourrait pas durer, à cause des airs faux de nos familles respectives.

	Au lieu de cette hypocrisie de chaque côté qui nous rendait malheureux, j’aurais préféré que les pères et mères usent de franchise, qu’ils disent honnêtement ce qu’ils pensaient de moi et de celle pour qui j’avais eu un vrai coup de foudre. Mais la vie n’apporte souvent pas ce qu’on attend, et à la vérité, nous nous sentions totalement indésirables à leurs yeux.

	Par malchance, elle avait quelques années de plus que moi et mes parents ne voyaient pas d’un très bon œil ces gestes de tendresse qu’elle osait me donner en public, ceux-là mêmes qui me remplissaient de joie.

	C’était la misère que de se faire admettre mutuellement. Alors, nous avons pris la plus grande décision de notre vie : nous avons bravé les interdits, passé outre les vétos familiaux, nous nous sommes installés ensemble et avons fondé notre famille contre vents et marées. Car nous savions que quoi qu’il en coûte, nous étions faits l’un pour l’autre.

	Cela fait aujourd’hui quarante-huit ans que nous sommes mariés. Nous avons quatre enfants et six petits-enfants et notre couple n’a subi aucune infidélité. Nos parents ont mis très longtemps à accepter cet état de fait, nous avons vécu des années entières à couteaux tirés, mais nous avons finalement gagné leur respect et nous sommes accueillis à bras ouverts partout.

	L’authenticité paye toujours.
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	Sincérité, complicité, amitié, fidélité, sensualité, volupté, tendresse, amour, solitude, plénitude, relation, émotion, précaution, virtuel, occasionnel, voyage, amant, maîtresse, site, mensonge, triche, profil, sollicitation, histoire, écriture

	 

	J’étais un gars de la vieille école, le genre qui croyait qu’une relation dure toujours. Mais quand soudain ma moitié, avec qui j’avais partagé trente-deux ans d’amour et de tendre complicité, m’a envoyé un texto pour me dire que tout était fini, j’avoue que la plénitude s’en est allée. Évidemment, comme je l’aimais et que j’étais certain de sa sincérité jusqu’au moment où mon portable a vibré, j’ai vraiment été soufflé. À tel point qu’au boulot j’étais un vrai zombie et quand je rentrais chez moi, de buveur occasionnel, j’étais devenu assoiffé invétéré, submergé par l’émotion que j’étais.

	Et mon collègue et ami l’a remarqué. Il me voyait de plus en plus souvent partir en voyage au pays de nulle part, les yeux dans un vague absolu, alors, par précaution et de peur que je ne me détruise davantage, il m’a secoué les puces et nous avons parlé d’homme à homme. Plus lui que moi d’ailleurs, car moi je n’avais plus grand-chose à dire depuis ce jour maudit.

	J’entendais dans un flou absolument artistique les mots amitié, fidélité, tendresse, que sais-je encore... Étais-je seulement présent ? J’en doute. « Hey ho mon pote, ça va ? T’es avec moi là ? » Alors, dans un effort surhumain, je portais mon regard devenu bien lourd en direction de l’interpellant et d’un air totalement hagard lui dis « Oui, oui… ».

	« Tu sais, me dit-il alors, c’est pas la fin du monde, c’est juste la fin d’une histoire. Faut te bouger un peu la carcasse ! » Et mon ami m’a parlé, longuement, doucement, me mettant la main sur l’épaule comme pour me dire « T’es pas seul, je suis là ». Et au fil des jours, je suis revenu d’entre les moribonds, avec même la ferme intention de me venger de cette femme qui m’avait lâchement abandonné pour un amant sûrement beaucoup plus jeune.

	Je n’étais pas câblé aux nouvelles technologies, je rechignais toujours quand il fallait rentrer des infos sur ces satanés ordinateurs et pourtant, Dieu sait si mon fabuleux collègue me vantait leurs avantages ! C’était plus rapide, plus gérable, plus ceci et plus cela. Moi, j’y voyais que de foutus inconvénients. Sérieux, rien de mieux qu’une belle écriture sur du papier vélin non ? Et bien apparemment pas.

	Il m’a pris entre quatre yeux un soir après le taf, et m’a initié à Internet r ressasser mo npasstes de rencontress celà.os sur et ses mirifiques sites de rencontre. Il en avait marre le pauvre de me voir ressasser mon passé dans le présent. Alors, ensemble, nous avons créé le fameux profil virtuel idéal, mettant en évidence des qualités dont j’ignorais même l’existence mais qui ne pourraient en aucun cas laisser passer la moindre donzelle entre les mailles de mon filet. Ensuite, on apposerait une petite phrase « larme à l’œil » comme je l’appelais, narrant ma profonde solitude, que je cherchais bien sûr une femme dotée d’une sensualité et d’une volupté à toute épreuve, que j’en ferais ma maîtresse attitrée, bla bla bla… Un vrai tissu de mensonges mais mon ami m’a affirmé que ça se faisait couramment. Alors…

	Moi, n’empêche, j’étais pas forcément dans mes souliers étant l’honnêteté faite homme, mais j’avoue que quand au bout de dix minutes à peine j’avais récolté sept sollicitations sans même avoir mis ma photo, j’ai fini par me dire que la triche c’était pas si mal ! Et après tout, si en plus les fruits tombaient tout seuls et étaient frais, pourquoi faire la fine bouche, je vous l’demandea fine bouche, je vous l'e ..ontée d'phrase " laisser passer la moindre d !
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	Aimer, différence, âge, pleur, mensonge, tristesse, couleur, quinze, homme, femme, chatte, poil, mort, adaptation, vierge, balance, amour, rigolade, cercueil, grand, père, grand-père, transat, transcendant, déteste

	 

	Ce n’était pas la question d’aimer sa profession mais de faire la différence ; comme mon grand-père et mon père avant moi. Pas seulement soigner ou euthanasier, mais accompagner les hommes et les femmes dans leur tristesse, compatir à leurs pleurs, et ça qu’importe l’âge ; car quand l’amour pour un chien, une chatte ou un hamster est transcendant, tout le monde déteste voir cet animal disparaître à jamais.

	Chaque humain vierge de ce sentiment d’abandon doit passer par un stade d’adaptation à cette solitude soudaine. Et même quand le malheur est grand, que la mort a frappé, il doit réapprendre à discerner les couleurs de l’existence et non végéter dans une vie en noir et blanc.

	À mes débuts, il y a quinze ans, je m’étais occupé de mon premier petit patient : une petite chienne Cavalier King Charles. Elle était le centre d’attention de toute une famille : ils me disaient que malgré son âge avancé, elle aboyait à tue-tête quand les cris de rigolade des enfants résonnaient dans la maison, comme si elle voulait leur dire « moi aussi je trouve ça drôle ! », qu’elle était vive, qu’elle courait toujours partout, qu’elle mangeait autant qu’elle se dépensait. Tout semblait aller bien dans le meilleur des mondes. Et pourtant. Du transat où elle aimait lézarder au soleil, elle se retrouvait là, sur ma table d’auscultation, en bien mauvaise posture.

	Elle avait le poil terne et l’œil vitreux : ça sentait la fin. Mais le plus difficile n’était pas que dans une heure de là, je commencerai l’autopsie de cette petite bestiole, mettant méthodiquement les diverses entrailles dans ma balance. Non. Le plus dur était de ne pas raconter de mensonges à cette famille, ne pas laisser espérer le miracle qu’ils attendaient tous. Je me devais au contraire de les préparer à l’inévitable, plutôt leur proposer des modèles de petits cercueils vu que j’avais bien compris qu’ils ne l’enterreraient pas à même la terre.

	Choyer les animaux, les médicamenter et assister leurs maîtres, être le porteur des bonnes comme des mauvaises nouvelles et temporiser les émotions : voilà, c’était tout ça mon métier, ma vocation.
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	Livre, trade, réveil digital, eau minérale, lampe chinoise, sommeil, gingembre, banane, tendresse, chemin, loup, amour, orchidée, sioux, génocide, trois, amour, regret, séquoia, tapis, génie, étincelle, oreiller, jardin, ordinateur, cacahuète

	 

	Je suis un forcené, un addict des aléas boursiers bien que j’ai emprunté depuis belle lurette le chemin de la retraite. Dès que sonne l’heure fatidique de la montée des actions sur mon réveil digital, je branche mon ordi et je trade. Pourtant, je manque cruellement de sommeil, depuis que je me suis inscrit sur un site de rencontre. En plus des journées les pupilles rivées sur l’écran, voilà t’y pas que je m’infuse aussi les nuits. Mes yeux n’ont plus l’étincelle que j’avais il y a encore peu.

	Mon oreiller me fait la gueule, mes orchidées aussi par manque d’arrosage car dans la foulée je les ai complètement oubliées et mon jardin par temps caniculaire également. Je ne suis qu’une épave dont le cerveau est tatoué des mots « Amour et Tendresse ». Mes traits sont tirés et je me shoote au gingembre pour garder ma banane au top. Sait-on jamais si mes dials intempestifs débouchent sur quelque rendez-vous improbable !

	Je ne mange même plus. Pas le temps. Juste une bouteille d’eau minérale que j’ai réussi à aller chercher à la cave entre 10 h 02 et 10 h 03, de peur de mourir de soif et de surtout perdre une opportunité.

	Quatrième jour d’ordinateur quasi non-stop. Je deviens dingue. Le boulot passe, OK, mais le reste... J’ai pourtant mille choses à faire bien plus urgentes que de draguer des pseudos minettes qui pourraient être mes filles et qui pour les trois-quarts sont peut-être des travelos.

	L’appétit commence à me tenailler sérieux, mon estomac glougloute. Mais mon cerveau lui, vient de capter le message de Séquoia, une jolie blonde pulpeuse. Dilemme. Manger ou répondre. Un rapide tour d’horizon de mon bureau : n’y aurait-il pas quelques cacahuètes restantes dans un petit bol ? Nenni. Dommage. Je réponds, les yeux rougis et le ventre dans les talons : une vraie faim de loup !
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